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"«IJOMNIBUS
Jonal n eoi'tique, amusant, drolatique, surtout pas politique,

tout très peu littéraire.
Y t.-

Paraissant le SAMEi de chaque semaine.

. LOUIS FRASSE PLAINVAL, propriétaire et rédacteur en chef.

outes les fruétiesqui nous seront envo!iées par les plines imberbes seront insévées avec une scrupuleuse exactitile .

-Vue converiatioi i Aka ·Salle de Lecture du.
Parlement.

Deux >messieurs se. rencontrent à la Salle' do Lee-
turé, se'salùënt et prenient chacun un journal.

Je vaisessayer de vous 'aire connaître ces Mes-
sieurs peut être 'y parviendrai-je.

M. B: dSt A. (en voilllà des initiales hein ?) Phy
'ique assez sinigmifianit. C ouleur de la moustache,

-presque rouge carotte. Regard semblant fuire les
yeux quipé fieraieit trop longtemps sur lui. Vêtu

* 'dln a-ardessua qui descénd un peu plùs haut que
läclievîllé et qui semble 'vuloir- cacher d'autrés
païrties du êtement peut-être moins neuves et moins
propres que le:pardessus qui ne l'est guère.

Ce monsieur doit être méchant: un sourire railleur
et sarcastique . est presque en per-manence sur
ses.lèvres. Il porte la tête basse. Quand il n'a pas de
pàrapliie a l'une de ses mains, il les met assez vo-
lontiers derrièe le dos.

. Il est Franç,is, par conséquent mon compatrio-
te. Oui le-dit assez bon musicien, il chante bien la
romance aussi. Il possède enfin les quelques quali-
tés qui quoique faisant. ressortir un homme ne I em-
pêchent pas d'être parfois' superficiel.

Le second de ces messieurs, M. E. G. a le re-
gard franc autant que l'autre seinble être fourbe.
.Te me contenterai de dire pour que l'on n'aie pas
de peine à le bien reconnaître que c'est le meilleur
1iusicien, bomne le meilleur organiste de la ville de
Qhêbec:.

La versation s'engage entre ces deux mes-
sieurs :

E. G. Tiens, M. Louis Frasse de Plainval a
chanté dimanche à l'église de St.-Patrice. Le con-
naissez-vous ?

B. d. St A.- Très peu, je ne lui ai parlé que deux
ou trois fois.

E. G. On dit beaucoup de bien de sa voix.
B. d. St. A. Allons donc! non cher, il n'est pas mu.

sicien leimoins du monde. Sa voix devient rauque
quand elle est donnée toute entière. Du reste il a

ilail4un fiasco complet à St.-Patrice.
G. Je l'ai moi-même entendu et j'ai cru lui

trouver une voix sympathique qu'il conduit très
'bien.

B. d. Si. A. Quand il chante en voix de tête oui,.'
et encore.

E. G. On dit qu'il va faire paraître un journal, l'Oni-
nibus,on le pose même coníme un homme intelligent
et travailleur. Il a fait la réfutation de la Vie de Jésus
de E. Renan.

B. d. St. A. (Avec'un mouvement d'épaules). Vous
croyez cela vous, vous êtes bien bon. C'est une bla-
gue, à mon avis il est iñcapable de diriger et d'6-
crire un journal. Tout ce qui a été dit sur son comp-
te dans' les journaux est autant (le hùnbug.

E. 0- Vous ie paraissez pas lui porter grande
affection à ce monsieur; vous a-t-il done fait qjuelque
chose ?

•B. de St. A. Non...... non...... n-, ii'ai contre lui
aucun grief; mais enlin quelle sorte de journal se-
ra le sien, je languis de le voir. Il a la prétention
d'en faire une feuille comique, satyrique et sérieuse
en même temps, est ce que cela a le sens coin-
mun? Il prétend aussi traiter des questions de
commerce; avouez mon cher E. G. que c'est vou-
loir nous en imposer.

E. G0. Peut être attendons pour juger.

Ce cher compatriote, ce cher B. d. st. A. comme
il semble me porter de l'intérêt ; qu'en dites vous leo-
teurs ? Voudriez vous par hasard cher ami, me dé-
clarer laguerre ainsi que vous l'avez fait à beaucoup
d'autres avant moi ?

Vous suis-ie doe antipathique parce qne M.
E. G. semblait avoi de l'estime pour moi, Laissez-
moi vous dire en passant que j'en suis bien flatté;c'est
si précieux l'estime d'un honnête homme et je suis
si heureux quand un homme intelligent me com-
pte au nombre de ses amis.

La conversation que je viens de rapporter et qui
vots le savez, est exactement et fidèlement retracée
me fait entrevoir que vous voulez me jeter le gant.

- Qu'a cela ne tienne monsieur, allez y de bon cour;
ce gant, je le ramasserai, je n'ai cependant pas l'ha-
bitude d'en porter, mais soyez assuré que je n'ou-
blierai pas de le mettre le jour où il faudra que je
m'occupe de vous.

Je ne sais pas quivous êtes; mais, chose très con-
solante pour. moi, je sais qui je suis. -

F
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VOMNIBUS.

Si j'en crois l'estime que tout le monde vous porte
ici, je n'aurai pas beaucoup dé peine à me faire ai-
mer autant que vous, et veuillez bien noter je vous
prie, que c'est à l'estime publique je tiens moi.

Depuis mon arrivée, je n'ai eu qu'à me louer de
toutes les preuves de sympathie dont.j'ai été l'objet
de la part de ces messieurs les canadiens, et voilà
que vous mon compatriote, cherchez sanis raison,
sans le moindre motif, à faire douter de moi avant
même que j'ai.commencé la publication de mon
journal.

Vous avez eu tort, monsieur, c'est d'un mauvais
cœur d'abord; c'est surtout d'un homme à la fois
jalotix et stupide.

Plus heureux que beaucoup d'autres Français
venus ici avant vous, vous avez une position qui
vous permet de regarder en face l'avenir. Est-ce une
raison plausible pour chercher à empecher les
autres de parvenir ? Je ne le pense pas. Vous
avez donc e tort, mais je vous le répète, vous trou-
verez à qui parler, et je vous jure queje ne recule-
rai pas devant la lutte-

Restons en là, et laissez-moi vous dire en passant
que s'il m'arrivait jamais d'être souffleté en plein
hôtel, je ne traduirais pas devant la justice celui qui
aurait eu assez de courage pour me punir de le
trouver ridicule après avoir bu son vin. Je vous
remercie néanmoins ;j'étais très embarrassé pour
trouver une entrée en matière, sans vous et votre
bon caractère, je ne sais ma foipas ce que j'aurais
dit au public dans mon premier numéro, mainte-

iiant cela ira tout seul.

Je dois vous dire, chers lecteurs, quelle couleur je
veux donner à mon Omnibus; voilà justement le
hic, car je ne sais vraiment pas comment je vais
m'y prendre pour vous l'expliquer.

Ce premier numéro ne doit être considéré que
comme prospectus; au lieu d'avoir seize pages d'im-
pression comme il les aura dorénavant et ainsi
que j'en ai fait la promesse à mes abonnés ; il n'en
possède que huit. J'avais promis de le faire sortir
le samedi 14 août, et j'ai tenu à ne pas manquer à
cette promesse.

Notre but est très simple, le voici. Faire rire, si
c'est possible, les gens trop sérieux, empêcher de
pleurer ceux qui n'en ont pas envie.

Avant tout et surtout, laissez-moi vous dire que
mon Omnibus peut être lu par la jeune fille, comme
par la mère de famille, par le jeune homme comme
par les gens mûrs, par l'homme politique aussi bien
que par celui qui ne l'est pas. Nous aurons atteint
notre but, sil en rentrant chez lui après la fatigue
du jour, le négociant et le travailleur trouvent
dans notre omnibus quelques petits articles attra-
yants par leur gaieté.

Nous ferons de l'esprit tant que nous pourrons;
s'il nous arrive d'en manquer, eh bien nous en em-
prunterons, nous fouillerons partout, nous déter-
rerons tous les vieux bouquins, afin de trouver quel-
.ques-uns de ces bons petits récits ou quelques-uns
de ces bons mots que l'on ne peut lire sans rire.
Çar enfin les journaux politiques c'est très beau
c'est vrai, mais c'est assomant parfois, aussi bien
pour celui qui les écrit, que pour celuiqui les lit

Demandez à ces messieurs de la presse sérieuse si
ce n'est pas leur avis.

L. F. P.

(A conlinuer.)

Ainsi que l'ont annoncé plusieurs journaux, de
Québec; nous commencerons après le cinquième
ou sixème numéro, la biographie de tous les con-
temporains illustres du Canada.

Terrible Cattastrophe.

Notre ville vient de voir s'accomplir un suicide,
commis dans des circonstances vraiement extra-
ordinaix es.

Jeudi dans la soirée, un jeune homme paraissant
en proie a une violente agitation, se rendait au
domicile de M. Marsais etle priait en grâce de
vouloir bien lui prêter quelques-unes de ses poé-

SM. Marsais ne se doutant pas le terrible usage qu'il
voulait en faire, eut l'imprudence de condescendu
à sa demande.

Le malheureux était las de la vie, il voulait en
finir avec elle. Aussitôt arrivé chez lui, il boucha
hermétiquement toutes les fentes des portes et des
fenêtres, se. coucha sur son lit, et disposa sur sa
table les élucubrations poétiques de M. Marsais.

Il coiimmença de s'élever par la chambre de sub-
tiles vapeurs d'ennuie, une- forte odeur d'absurdi-
tés et de lieux communs se fit bientôt sentir, de
mortelles exhalaisons s'échappaient du manuscrit
par des fissures imperceptibles, et elles ne tardè-
rent pas à remplir toute la chambre.

Le jeune homme se sentit pris d'un vague étour-
dissement; il eut encore la force d'écrire quelques
lignes, puis sa tête retomba sur l'oreiller,. et ce .fut
pour jamais.

Le lendemain on trouva ce billet sur sa table:
M. Marsais est innocent de ma inort. C'est moi qui
ai pris volontairement un volume tout entier de
ses poésies. Priez pour moi.

En présence de cette tombe à peine fermée, à la
vue d'une famille tout entière plongée dans la déso-
lation ; nous serait-il permis de supplier M. Marsais
au nom de ce qu'il a de plus cher au monde, au nom
de la sureté publique et du bon sens outragé, de
s'absorber tout entier dans la vente de ses eaux.de
vie et de nous delivrer à tout jamais de son lau-
danum littéraire.

La maison chaloupin (peut ou bien s'appeler Cha-
loupin ?......) y gagnera.... et nous aussi.

NOBoDY

Le Coin des Préjulgés.

Après le plaisir d'honorer les prélugés de mes
contemporains, je n'en connais pas de plus grand
que celui de les démolir.

On se sent très fier, lorsqu'on a jeté quelques
bonnes vérités à la faôe de son siècle, et l'air de la
ville semble meilleur.



L'OMNIBUS. 3

Le coin des préjugés, c'est le coin le mieux rempli
de notre'cerveau.

On a trouvé sur notre crâne la bosse de l'amour,
la bosse de l'avarice et la bosse du crime : person-
ne n'a découvert la bosse des préjugés.

Nous l'avons tous ;
Ou plutôt elle se développe en nous, ou sur nous

avec l'âge.

L'enfant n'a d'autre préjugé que de croire que
le pain est spécialement fait pour servir d'assiette
aux confitures,

Mais, vite! on détruit ce préjugé en lui donnant
sur les doigts.

En vieillissant, les préjugés poussent à mesure
que les cheveux tombent.

Ce devrait être le contraire et l'expérience de-
vrait nous servir à quelque chose. Mais quel joli
préjujugé, l'expérience.

Drbles de leçons, q'ue celles du passé,, leçons ap-
prises à grande peine, bien souvent à nos dépens,
et qui, comme toutes les leçons, sont oubliées.. dès
qu'on les a récitées.

Un des plu jolis préjugés que.je connaisse c'est
la lune de miel.

La lune de miel, cette expression enivrante et poé-
tique, sert à désigner le temps qui s'écoule pendent
que deux êtres faits pour s'entredéchirer s'occu-
pent à s'étudier, à deviner les côtés faibles l'un de
l'autre, absolument comme pour une citadelle qu'il
s'agit de prendre et de piller,

En pareille cas, les baisers servent de bombes.

On n'aime qu'unefois, encore un préjugé
On aime vingt fois, on aime cent fois
Seulement, on aime en détail.
Si l'on réfléchissait bien, on verrait qu'on aime

séparément tantôt une chevelure blonde, tantôt un
oil bleu, tantôt des ongles roses, tantôt une che-
ville agaçante. Mais une femme de pied en cap,
jamais.

Pourquoi J'amour le plus complet n'e vous em-
pêche-t-il pas de trouver charmante une inconnue
que vous rencontrez dans la rue?

C'est que l'homme a beau aimer une femme, il
aime toujours la femmen

Un préjugé fort à la mode, c'est celui qui consiste
à dire: J écrirais si je voulais.

Depuis que nous sommes en train de fonder un
journal, les rues sont pavées de gens qui nous
abordent pour nous donner des plans d'article.

-Vous savez, disent-ils, j'écrirais bien.....mais
ça prendrait du temps! Seulement, vous devriez
traiter cela, vous! voilà mon idée......

Un autre vous arrive joyeux, la face épanouie;
-Ah! mon cher, j'ai pour votre journal une bla-

gue dé.licieuse. Ecoutez moi ça.
Vous écoutez.
-Eh bien ! dit le conteur en riant beaucoup,

mais beaucoup,..Supposez que je m'appello Lips,
-Bidn trés bien I

.Ouppo r

-La peau verte ?
-Supposez-le. Eh bien! en me montrant à vos

amis, vous direz : Regardez donc la peau qu'a Lips.
Le monsieur rit
Quand à vous, encore un peu vous seriez suffo-

qué.

L'amitié, la reconnaissance, le désintéressement,
l'amour de la patrie et tous ces grands mots avec
lesquels jonglent si bien les gens qui cultivent les
phrases à efiet; sont malheureusement quelque-
fois, eux aussi, des mots vides de sens et peuvent
s'ajouter à la liste déjà si considérable de nos pré-
jugés.

Mais à quoi bon médirede son siècle, en devien-
dra-t-il meilleur ?

Oui certes, elle est grande la liste de nos préju-
gés, aussi n'en ferai-je-je pas ici l'énumération. Je
voudrais qu'il nous soit permis, si toutefois nos
lecteurs veulent nous'y aider un peu, de v9ir la lis-
te de nos abonnés lui faire en longueur la con-
currence la plus désastreuse.

NoBoDY.

A lion ml i Auguste Huot.

Ami, courbe le front, accepte sans murmures
Lesarrêts de Celui, qui d'un souffle divin
Ici-bas nous jeta, nous, pauvres créatures
Et nous fit: Pauvres êtres ! des jouets du destin.
Oh I Je comprends les pleurs qui mouillent tes paupières,
Je partage avec toi ta trop juste douleur;
Je mêle à tes regrets, mes regrets, mes prières,
Pleure mon pauvre ami, c'est un besoin du coeur.
....... ................ .. .................... .........
La vie n'est qu'un chemin rempli de précipices,
De fatigues sans nombre et de soucis sans fin,
D'amères dérisions, de cuisants sacrifices,
Nul le soir n'est certain d'avoir un lendemain!
La mort . La mort partout, la mort dans la mâsure.
La mort dans les palais ! la mort près du berceau!
Elle nous suit toujours, son sinistre murmure
Ne finira jamais! Dans l'humaine nature
Tout deviendra sa proie : rien n'échappe au tombeau!
Mais après le grand saut que tous nous devons faire,
Nous goûterons là.bas le repos éternel.
Plus heureuse est ta sour, là.haut que sur la terre;
Elle fut bonne époÜse, elle fut bonne mère,
Elle priera pour toi en t'attendant au ciel!1

Louis FRAssE PLAINVAL.
Québec, 12 août 1869.

Une conversation entre deux voyageurs à bord d'un
steamer de la Compagnie du Richelieu,

1er voyageur-(Belge). Savez-vous, mon cher
monsieur, qu'un voyage se fait d'une manière fort
agréable à bord des magnifiques steamers de la Com-
pagnie du Richelieu?

2ième voy. (Français). C'est une justice à rendre
à cette administration. Le confortable ne laisse
rien à désirer. Y a-t-il longtemps que vous voyagez
en Canada?

1er voy. Bientôt cinq an et j1ai toujours eu a me
louer del façon d'agir de messieurs les employés.

2ième voy. Ohl il est liconteatablement certain
'il rredno Chà Ion fonotionnaires ung urbanité

igne alogas



4 L'OMNIBUS!

Lé sifliet nous empêche d'en entendre d'avan-
tage, mais, ayant voyagé nous même a bord du
Mont réal et du Québec, nous reconnaissons que
l'appréciation des deux voyageurs citée plus haut
est d'une justesse irréprocliable.

Il serait bien difficile en effet, de trouver (les
fonctionnaires plus galants avec les dames, plus
convenables en un mot, sous tous les rapports, que
M. Deschamps et les capitaines Labelle et Nelson.

La Compagnie du Richelieu doit s'estimer très
heureuse de posséder des représentants dignes et
.intelligents comme ces Messieurs,

A Batons lomlpuls.
Un de nos amnis nous a cueilli lo petit dialogue suivant, ei

tendu l'autre jour, daus un des bureaux du gouvernement.
Un employé est depuis un quart d'heure, les bras croisés, dans

l'attitude do la contemplation;
--A quoi pensez-vous donc, monsieur, lui dit le chef de son

département?
-Ah! monsieur, je suis tellement abruti que souvent je

crois penser et.ça n'est pas vrai ?

Une anecdote dont on n3us garantit l'authenticité. Par exem.
ple, je vais procéder avec la prudence la plus absolue. Je ne
risquerai pas nième des initiales, je crains trop d'irriter les
susceptibilités qui bordent notre chemin.

Je vous dirai (lone oue la femme d'un 'riche marchand de
Québec, a souvent le 'plaisir de voir les indigents frapper à sa
porte.

Elle les reçoit on ne peut mieux,-c'est une justice à lui 1
rendre-.Elle leur dit gracieusement qu'ils ont bien fait de
songer à elle.

-Je connais tant de personnes riches et charitables ! .....
MIadanie une telle, par exemple. Elle est comme moi ; il n'y a
pas de visites qu'elle aime autant que celles des malheureux.

Ce disant, notre charitable femme s'empresse de donner
obligeamment au pauvre diable. .. .la rue et le numéro de son
unie, madan3e une telle.

" Je suis blond; je louche à peine; j'espère un héritage
d'un oncle qui pourrait nie laisser, s'il voulait, 42,000 dollars
je suis robuste, adroit, capable de tout; avec ma femmo, je
seiai souple comme un gant.

Un inscnséisme musical pour finir.
On me le raconte à l'instant et il est si atrocement effrayant

que je ne puis le garder sans danger, j'en tomberais malade.
Je crie : Garc! et je le lâche.
-Savez-vous quelle est la note de musique qui fait " osse' ?
Ne cherchez pas, je vais vous le diro.
-C'est "sol ".
-On dit toujours: " Sol fait rin," n'est ce pas ? Eh bien,

puisque "I RNo c'LsT nosse," donc " SOL FAl' ROISE."
NonooY.

EXPLOITS cYGE:T-QUEs.-Ceci est arrivé à un de nos plus
adroits chasseurs de Québec. Les mauvaises langues prétendent
mnme, que quoiqu'il ne trouve pas une seule pièce de gibier, il
en apporte quand même.

Un jour, il avait tué trois bécassines mais de bécasses point;
c'était son grand chagrin. Chemin faisant, notre homme avise
un bon habitant, offrant précisément en vente le gibier après
lequel il soupirait.

-Combien vos bécasses, brave homme, lui demanda4-til?
- -Un écu la pièce, monsieur.
Le chasseur prend la bête, l'examine, la tâte, souille sur les

plumes :
-C'est bien maigre pour un écu.
-Maigre ou lion, c'est mon prix ... je n'en rabats pas un soN.
-C'est le cas ?
-C'est le cas.
Tout en jasant, notre Nemrod escamote subtilement la

bécasse à laquelle il substitue sa bécassine.
-Jésus, mon Dieu, s'écrie l'habitant frappé de l'amaigrisse.

ment inst:ntané de son gibier. Voulez-vous bien finir de
manier ma marchandise. De ce train là, vous en aurez bientôt
fait un imoignlcait.

A PROPOS DE MA DÉFUNTE PIPE !
C'est-disent les mauvaises langues-, tout ce qu'elle leur

donne. , q'lelu
SOUVENIRS HISTORIQUES.

Une lady qui se fait annoncer dans le W'atrermJounal, de Il m'est arrivé hier un bien grand malheur: J'ai casse nia
San Francisco, décrit ainsi sa propre personne : Vous rirez peut.ètre, chers lecteurs, de mes lamentations à

J'ai juste vingt ans, mais je ne veux pas me marier avant propos d'un morceau de terre cuite. Mais,sivoussaviez u'elle
d'avoir deux ans de plus. J'ai fait mes études au séminaire. de était belle. Et puis elle était si respectable, vu son gran âge;Marietta. Je puis et j'aime à m'occuper de tous les travaux de elle ne datait pas de Mathusalem, oh non certainement, maismon âge, tels que la confection du pain, des gàteaux, le blan- elle était à mon service personnel depuis neuf ans passés; au
chissage des chemises. Je sais broder et cou-1-e des pantalons. 25juih passé elle avait atteint sa dixième année.Je sais patiner, monter à cheval, danser, jouer du piano, filer ISavez-vous pourquoi je l'aimais; non n'est-ce pas? Eh bienau tour, faire enfin tout ce qu'on peut. raisonnablement atten. je vais vous le dire: D'abord elle était si jolie, comme je vousdre d'une personne de mon sexe. Quant à l'équitation, j'en l'ai dit plus haut; tuyau pas plus long que deux pouces; Cu-sais assez pour faire le pari suivant: le premier venu n'a qu'à lottée jusqu'à la gueule, d'un noir à défier le plus bel enfant
m amener deux chevaux; j'en choisirai ul: jaurai dix pieds du Congo.d'avance; si, avec l'autre cheval et dans l'espace d'un mille, il Le temps produit sur une pipe le contraire de ses effets surpeut m-attraper, je lui appartiendrai; dans le cas contraire, le l'homme: l'Age amène sur nos cheveux ce que ntous sommescheval deviendra ma propriété. convenus d'appeler la neige des ans, comme disait ce bon Bé." Je suis hydropathe, je ne prends ni thé, ni café, et n'ai ranger; tandis qu'à la pipe la plus blanche, il donne une cou,pas de corset; mon mari sera libre à ce sujet de faire comme leur foncée, ni marron ni noire, mais qui défiernit toute imita.
il lui plaira. Je crois aux droits de la femme, mais ne trouve tien.point convenable qu'elle se mêle de politique. Je ne suis ni 1 Elle avait des blessures aussi; trois brèches mnagnifiques à liagrande ni petite, ni grosse, i mince; je suis comme je suis. gueule, cassures vénérables, et qui attestaient de ses états deJe ne mets ni blanc ni rouge. Je veux quemon mari ne touche servicè.ni aux liqueurs ni au tabac. Il peut être jeune ou figé, riche oit Je vous le répëte donc: J'ai casad na pipe, et je veux payerpauvre, mais pourtant sans que cela soit à l'extrême. Il faut mon tribut à sa mémoire. Je vais vous raconter son histoire.qu'il ait une bonne éducation, qu'il soit industrieux, et qu'il me Si elle vous ennuie, ne m'en veuillez pas trop; si elle vouslaisse libre de faire mes volontés." , fait dormir, j'aurai presque droit à votre reconnaissance. Eu

Nous nous empressons de porter à la connaissance de cette effet: on paie habituellement au moins trente sous une. p9tion
charmante lady l'annonce qu'un jeuie homme de Cincinnati a opiacée, ordonnée à un malade, pour lui donner le sommeil.
publiée dans les journaux de cette ville. Eh bien, à vous qui êtes bien portant, (je l'espère du moins),

Il est à la recherche d'une épouse, et donne son lgtalement je no demanderai rien pour le tour de force. Puissies-vous
en ces termes 2 Jathe têter, et mon bavardage vous endort, que toutes l1:
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pipes sont au diable, et que vous fumezun magnifique Londrès loin de ces deux malheureux, une sour de St. Vincent de Paud,
ou un pur Havane, deux qualités qui pour moin'en font qu'une cette sainte sour du soldat, donnant des soins assidus a un
malg.r la différence dans leur dénomination. Allons bon, voilà malheureux expirant.Un peu plus,loin un mourant serrant avec
quej'insulte les marchands de tabac. Pardonnez moi, Messieurs une fureur passionné une cai abine fumanto encore, sur sa poi.
bs vendeurs de nicotine; cela m'est échappé involoditairement. trine fracassée, d'où s'échappait avec la vie des flots de sang.
Je nai pour ma part aucun grief contre vous.... au contraire 1 Son dernier rôle est une malédiction ou une sublime exclama.

Ces quatre mots: J'ai cassé na pipe ont réveillé en moi des tien : vive la Friance!
souvenirs à la fois chers et douloureux. Je les entendis pro. Dormez en paix vaillante et chères victimes; si vos yéux avan t
noncer dans deux circonstances solennelles et terribles, bien de se fermer pour jamais n'ont pas revu cette mère que vous
rapprochées l'une de l'autiro. appeliez dans votre agonie ; ils ont viu de la haut les pleurs du

La première fois, c'était le 24 juin 1859. Les plaines magni. notre mère commune : la France! si Dieu a exaucé les prières
fiques et riches de Solferino tremblaient sous les détonations de celle qui vous donna le jour, vous devez occuper dans l'éter.
fujissantes et multipliées des canons français et Autrichiens. nité la place rayonnante des martyrs.

Les carabines jalouses, mêlaient leurs notes moins vibrantes Après la charge brillante poussée pari.trois escadrons du ]er
mais plus précipitées à ce concert (le mort. Duo terrible entre Chasseurs d'Afrique et un escadron du 2e régiment de la ménie
ces basses et ces ténors de la guerre. La reprise du chour arme sur, l'Infanterie autrichienne, l'adjudant A. Bonisson dit
était des cris de victoire ou de défaite, de mort, de rage et régiment d'Artillerie à cheval de laGarde impériale,re<;utl'ordre
d'agonie. Musique funèbre, qui a pour auteur et maéstro la de se porter avec une pièce de canon à 500 mètres de la 2e d i.
Fatalité! pour acteurs et exécutants les fils du même Dieu 1 vision de la Garde. Le feu a mitraille de cette pièce devait pro.
pour instruments des éngins mortels ! pour chef d'orchestre la téger le changement (le position qui allait s'opérer. Les régi.
discorde enfantée par l'ambition ! pour spectateurs le silence ments reposés ari ivaientau pas de course relever ceux qui vo-
et l'immensité, et pour juge la Postérité ! naient de voir mordre la poussière à la moitié des leurs.

A deux heures de l'aprés-midi, le ler régiment de grenadiers Ce mouvement était à peine exécuté, que le maréchal lie-
de la Garde Impériale (division Camou) était presque coniplé. gnault de St. Jean d'Angely ordonnait une conversion sur la
teinent détruite par le feu d'une division ennemie toute en- gauche ; conversion qui portait tout à fait les troupes nouvelle.
tière. Le colonel (le Bretteville (un vrai type celui.là, vaillant ment engagées sur le lIanc droit de la ligne de bataille Autri.
soldat et homme du monde) sentait que la position était déses. chienne. Cette savante manoeuvre fat exécutée en un clin l'oil
pérée. Nue, la face noircie par la fumée de la poudre, cette La fusillade se fit entendre de plus belle; de nouveaux morts
tête avait une expression sublime à force d'étre effrayan te. A1 tombèrent.
un moment où tout semblait perdu, les mots suivants sortirent Les obus, les boulets, les balles et la mitraille vinrent encorî
de sa bouche contractée par une douleur morale indesciiptiblo: semer le trépas sur cette nouvelle et toute fraiche cible vivante.

Ils n'auront donc pas à mon adresse une balle qui m'évite la La bataille venait de recommencer avec une nouvelle vigueur.
"honte d'une défaite! .... " " Mon colonel, dit une voix à Les soldats (non, c'est les géants que je veux dire,) entendaieît

côté de lui, il n'y a pas de honte possible dans la défaite à peine les commandements de leurs ofliciers ; comnuande.
"quand on se bat un contre dix comme nous le faisons en ce monts parfois interrompus et coupés par la mort. Celui qui

moment. Pour mon compte personnel, je leur dois un petit chargeait son arme n'était pas sûr de la tirer. Bientôt une fois de
"chien de ma chienna: ils ont casséma p . plusla fumée vintaveugler cette masse haletante eturieuse. Les

Ces quelques paroles venaient d'un sous-oicier, le fourrier coups (le feu n'étaient plus dirigés qu'au hazmrd. Parfois une
Dagnant, qup j'ai ou l'honneur de compter aq nombre de mes balle Française venait frapper une poitrine Française.
meilleurs amis. Le brave garçon venait d'avoir le petit doigt le Et cela dura encore tiois grandes heures! Trois h eures pendait
la main droite coupé à la première phalange par une balle qui lesquelles le l'or et le plomb vinrent briser plus de 15,000 exis.
ricochant sur' la plaque du ceinturon, avait traversé sa gibern tences ! Trois heures qu firent par la suite porter le deuil i
au moment où il y portait la main pour prendre une cartouche. des milliers de familles ! trois heures enfin qui tirent s'ouvri et
Or cette giberne renfermait avec les muitions, le vieux brûle. se combler le lendemain les quantités considérables defosses sur

gueule de campagne. De là le désespoir du pauvre fourrier j cette méme tarie arroseo de. un demi siècle avant ; du sang
Cinq minutes après, le clairon du 2e régiment de 'zouaves sonnait des soldats de la ]er armée d' Italie.
la charge. Les enfants de Bugeaud arrivaient au secours de leurs iLa miséricorde divine est iniiense, est-il dit quelque part.
frères d'armes, s'élançaient baïonnettes en avant sur la division Pîiisse.t.elle s'étendre sur ceux qui croient marcher à la gloire
autrichienne et, au bout de quelques instants, l'aile gauche de on se frayant des chemins lants le sang. Puisso-t elle surtout au
la div*sion de la Garde Impériale était complétement dégagée. jugement dernier ne Fs demander un compte sévère aulx e.
Un giment s'était battu seul contre huit millo hommes peu 'donateurs de pareilles boucheries, des soixante mille tombes
dant deux grandes heures et n'avait pas perdu une semelle de creusées au pied diu Pô, du1, 20 mai au ler août 1859. Pour,-
terrain. voyeurs de champs de bataille, où cherchez vous l'immortalité !

-Le lendemain 700 hommes du ler grenadiers manquaient à Lis pluie torrentielle tombée à Solferino(le jour où l'histoire dlo
l'appel. Le fourrier Dagnan à peine âgé de vingt ans, était fait trois peuple s'augmentait d'une nouvelle page sanglanite) mélée
chevalier de la Légion d'lHonneur. Le colonel de Bretteville aux larmes que durent verser les pères, mères, frères et soeurs
avait gagné ses épaulettes de général. La pipe seule fut oubliée de ceux qui tonbòr'ont la bas; n'ont pas lavé la tache voilée
Elle ne fut même pas portée à l'ordre du jour. Oh ingratitude! a d'un crèpe dont vous couvrites ce jour-là le grand livre (e

Voilà me première histoire, lecteur. Elle est vraie comme la l'humanité!
vérité, ainsi que disait ce bon vigneron qu'on appelait Paul. Après la conversion opérée par' le 2e division (le la Giarde, lad.
Louis Courrier. Le décès ce mia pipe m'a amené à vous parler judant Bouisson se trouva complètement isolé à- une distance
de quelques-uns des braves enfants de cette France que nous ide 1,800 mètres au moins de sa Division. Bientôt ses artilleurs
aimons tant. furent mis hors de combat. Il avait lui-même reçu dans le gras

La seconde est plus triste et j'en fus encore un des té. du bras droit, presqtue a lajonction ce l'épaule, une balle qui
moins oculaires comme de la première. lui avait fait une blessure profonde et douleureuse. Il restait

C'était encore pendant la même jouinée. Dans l'aprés.midi, seul avec son maréchal de logis chef de pièce (L. Caseneuve.)
au bruit dela bataille s'était mêlé celui d'une tempéte effrayain. fI'eienmi continuait son mouvement en avant. Bientôt il i'y
te et terrible. On out dit que le ciel voulait aussi prendre part eut plus qu'une distance de 300 mètres entre ces dteux héros et
à cette scène fatricide. La pluie tombait par torrents les mu. le régiment autrichien qui s'avançait sur eux. Seuls ils char.
gissements du vent couvraient. parfois le bruit (le 1, fusillade.Les geaient la pièce, et à chaque décharge, les rangs ennemis s'é.
eclairs mêlaient leur lueur violacée et sinistre à celle qui sor. claircisnient. La distance ne fut bientôt que de 50 mètres.
tait des amies de 140,000 hommes. Sur un parcours dle sept " Rendezvous ", cria uno voix. Une dernière décharge de
kilomètres, le vent malgré sa violence avait peine à chasser- la mitraille répondit soule à cette sommation. Mille fusils qui ne
fumée compacte sortie de 150,000 bouches à feu. L'eau tombée firent qu'une seule détonation furent dirigés vers le mme but:
du ciel se mêlait à la poussière et au sang et formait une boue l'adjudant Bouisson tomba percé de onze balles sur lesquelles
repoussante.Des milliers le cadavres etde blessés gisaient ça et trois portèrent en pleine poitrine. Presqu'aussitôt il se releva
là sur cette mare sauglante.Les morts semblait menacer enicore pour retomiiber encore sur les genoux. -Par un hasard miracu.
l'ennemi qui les avait frappé. La rage ou la douleur, le déses. leux Caseneuve ne fut pas touché. " Ne vous rendez pas ", cria
poir ou la colère, avaient imprimé leur dernière contration sur Bouissoi d'une voix tonnante; et par un effort surhumain Il
hurs faeots blémes et livides. Ici, un blessé demandant du ose. e précipita sur l'alut brisé qui portait avec peine lo bronze
oeurs, Près de lui, un autre appelant sa mère absente. Non dûvenui muet, il saisit dans set bras la partie de la latisas
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comme pour la défendre de son corps.Mais presque immédiate.
ment les deux bras se tendirent et il retomba sans vie.

L'ennemi n'avait plus rien à craindre désormais, aussi, en
moins d'une minuto, la pièce de canon était entourée et Case-
neuve fait prisonnier. Quelques instants après, la place où s'é-
tait passé le drame héroïque et lugubre que je viens do raconter du Richelieu.
rapidement et très imparfaitement, était é acuée.

Les corps inertes et chauds encore, restaient seuls, comme
pour attester de ce sanglant épisode.

La surlendemain de la bataille, le régiment autrichien qui LI G N E 1)ES VA PEURS DE LA MALLE ROYALE
s'était si bien battu contre deux hommes, promenait triompha. ENTaE
lement devant les rangs de son armée, la seule pièce de canon
prise aux Français pendant tout le cours de la campagne. Ils Q U EBEC E T M ON T R EA L.
devaient être fiers ces braves; cet engin le mort inventó par
les hommes avait coûté la vie à plus de cent créatures de Dieu. LE VAPEURUn bloc de fer vaut bien le souffle de vie que le Tout-Puissant
a mis en nous. M 1&%-T

O Progrès! où s'arrêteront tes travaux de destruction?
O Gloire i que tu dois coûter de remords à ceux qui Cob CAPITAINE ROBERT NELSONtiennent à de tels prix.
Cependant, malgré ses nombreuses blessures, Blouisson n'. PARTIRA TOUS LES

tait pas mort. Quelques heur'es après il fuit transporté à l'11am- t.tiD SETV N R I,lacealle sisd'l tiesa sfui oé ' LUNDIS, MERCREDIS ET VENDREDIS,bulance par les soins d'un aumônier, un do ces saints qui, bi*a.
vant les dangers et la mort sur un champ de bataille, viennent A QU A T R E H E U R E S P . M.
au péril de leur vie, apporter aux soldats expirants les derniè
res aonsolations de la Religion. LE VAPEUR

J'avais été moi.même blessé, vers midi ou une heure. Une
balle traversant nma botte a l'écuyère était venue se loger dans - .0.
majambe gauche. L'os avaitétélégèrement fracturé, et il fallut iAPlTAINE J. B. LABELLE,plus tard, extraire la balle entrée dans le mollet. TU E

Vous savez peut.être, chers lecteurs ce que c'est qu'une TOUS LES
bulance provisoire en campagne. Néanmoins je veux essayer 1
de vous décrire celle dans lequelle j'avais été transporté. Cette MARDIS, JEUDIS ET SAXEDIS,description est du reste nécessaire à la fin de mon récit.

Ne vous figurez pas un intérieur d'hôpital avec deg lits proE
pres douillets et moelleux. Quelques bottes de pailles (et on P RSNIX PAS
n en a pas toujours) étaient étendues ça et là sur la terre nue.! CHAMBRE (Son-per et Lit de Cabine inclus)..... $3.00Ceux des soldats qui furent les plus grièvement blessé a T..ol-.
ferino eurent pourtant une tente pour les préserver de la pluie. ENTREPONT....................I...............
J'eus la bonne veine d'étre de ceux-là. Pénétrez avec moi sous J. E. DESCHAMPS,
cette tente et voici le triste spectacle qui vous y attend. Agent.

Une vingtaine de patients. Quelques sieurs de charité allant Qua , août i19.
d'un blessé à l'autre ; portant partout leurs soins avec leurs
douces et saintes paroles. Deux prêtres montrant <lu doigt le ' -9
ciel a deux malheureux qui frapperont bientôt aux portes de ' R E C FI E T 'la vie éternelle. Ils viennent de signer le certificat de bonne
conduite à ces deux braves qui étaient pleins de vie il y quel.ques instants. " Allez tranquilles vaillants enfants dsi ces U
"deux bons prêtres, vos tentes passés vous sont pardonnHs.

Montez aux ciel le front couvert d'une auréole do gloire et o. .5, RUE DE LA MONTAGNE,"de la couronne lu îmartyr......Amen !..............

iETl hotel la ier. catégorie, considérablement agrandi et res-
L. F. P. .U tauré paur le soin d son habile propriétaire offre auxtouristeset

aux voyagenrs des conditions de confortable qu'aucun autre hôtel
I contlinuuer ne peu t surpasser et (le bien trc.

Tale d'hôt'le f er. elasse le matin, à 1 heure et à 6 heures.
..--. _...-E. C. FRECHET1,

Propriétaire.AVeltiSeme ts, nac, aaoût 1 s69.

HOTEL DES BAINS, HOTEL BLANOHARD,
Uniqne dlans la Ville de Qnéhc, En face de 1'Eglise Notre-Dame,

RUE DU PALAIS, rI;i en iiis depiuis tI0 ans par les MESSTE1iS BLAN-

Cet ft, taut o uuluu à Q uélhã défic toute espèce le concur-
·rN PR ren par' - sa position topographlique et le coulortable de ses services.

N ]. A F. 0 R ci E . é""

c ET llE tcl e rcoiniawle duii façon tolute spéciale pair e Ion- :furitable de il table, la boînne tenue de suin apliarteiment et do " E»EIN-DENTITE, RUE ST. JEAN.
bonne situatioli.

:3elle du Bala d'une polpirté iemnuit Iîable
liir.c à toute hetnue . cGclit-bl coisidi&b1le, Réputtion ien ét6bi
qut- a é' 1 ot jM l# Àùt 16



n' 6de loups et d'oiseaux de proie.
Feuileton de m » us Ce dernier était également un jeune homme, au

LE 14 AOUT 1869. front bas, au teint olivâtre, au regard mobile et iii-
décis; ses cheveux noirs trahissaient l'origine méii-
dionale; à son accent traînant et à la vivacité de ses

LES D RA M ES O E PARIS geste on' devinait un de ces italions si nombreux,
sous le premier empire, dans l'armée française.

Plus heureux que son chef, le capitaine n'étfait
point blessé, et il avait supporté plus facilement

PONSON DU TER AL. juitsqcue-là les atteintes mor-telles de ce froid terrible
m&O reoulait vers le sud les audacieuses légions de
esar.

1 Le troisième, enfin de cette petite bande était un
soldats, nu' simple hussard de la garde, dont le ru-

C'était en 1812. de et mâle visage prenait parfois une expression fa-
La Grande-Armée effectuait sa retraite, laissant rouche quand le canon des Russes tonnait dans

derrière elle Moscou et le Kremlin en filammes, et la le lointain, tandis qu'il devenait tout à coup anxieux
moitié de ses bataillons dans les flots glacés de la et caressant si son regard s'arrêtait sur son jeunie
Bérésina. chef épuisé et tout sanglant.

Il heigeait... C'était le soir, la nuit toribait, et les brûmes du
De toutes parts, à l'horizon, la terre était blanche crépuscule commençaient à confondre la terre

et le ciel gris. blanche et le ciel gris.
Au milieu des plaines immenses et stériles se -Passerons-nous la nuit ici, Felipone ? demanda

traînaient les débris de ces fières légions, naguère le colonel au capitaine Italien. Je me sens bien fa-
conduites par le nouveah César à la conquête du ble t bien las, ajouta-t-il, et mon bras ne fait hor-
monde, que l'Europe coalisée n'avait pu vaincre, et riblement souffrir.
dont triomphait à cette heure le-seul ennemi capa- -Mon colonel, s'écria vivement Bastien, le lius-
ble de les faire reculer jamais: le froid du nord. . sard, avant que l'Italien eût répondu : il faut repar-

Ici, c'était un groupe de cavaliers roidis sur leur tir, le froid vous tuerait.
selle et luttant avec l'énergie du désespoir contre Le colonel regarda tour à tour le soldat et le ca-
les étreintes d'un sommeil mortel. Là, quelques pit-aine.
fantassins entouraient un cheval mort qu'ils se hi- -Croyez-vous ? dit-il.
taient de dépecer, et dont une bande de corbeaux -Oui, oui! répéta le hussard avec la vivacité' de
voraces leur disputait les lambeaux. l'homme convaincu.

Plus loin, un homme se couchait avec l'obstina- Quant au capitaine italien, il paraissait réléchir.
tion de la folie, et s'endormait avec la certitude de -Eh bien, Felipone ? insista le colonel.
ne se point réveiller. -Bastien a raison, rpondit le capitaine; il fautDe temps a autre, une détonation lointaine se remonter à cheval et marcher aussi longtemps quefaisait entendre ; c'était le canon des 'Russes. Alors possible. Ici, Aous finirons par nous endormir, etles traînards se remettaient en route, dominés par pendant notre sommeil le brasier s'éteindrait et nulle chaleureux instinct de la conservation. de nous ne se réveillerait plus......D'ailleurs, écou-Trois hommes, trois cavaliers, s'étaient groupés tez......... les Russes approchent....... j'entend leà la lisière d'un petit bois, autour d'un amas de canon.
broussailles qu'ils avaient à grand'peine dépouillées -Oh! misère ! murmura le colonel d'une voixde leur couche de neige durcie, et auxquelles ils sourde ; qui m'eût dit jamais que nous en seri-
avaient mis le feu. ons réduits à fuir devant une poignée de Cosaques !Chevaux et cavaliers entouraiei, le brasier, les ..... Oh ! 1 froid... le froid !... quel ennemi acharnéhommes accroupis et les jambes croisés, les nobles et tcirole. Mon Dieu ! si je n'avais pas froid...animaux la tête basse et l'Soeil ptt Et le colonel s'était accroupi devant le brasier etLe premier de ces trois hommes portait un I an- i chrhi le aie e emrseguds
beau d'uniforme encore recouvert des épaulettes de cerchait à ranimer ses mcm bres engourdis.
colonel. Il pouvait avoir trente-cin ans; il était -Tonnerre et sang ! grommela Bastien, le lus-
de haute taille, d'unîe màle et no le îi ure, et1 sard ; je n'aurais jamais cru que mon colonel, un
son oeil bleu respirait à la fois le courage et la bonté. vra hon. se laisserait amsi abattre par cette gueuse

Il avait le bras droit en écharpe, et sa tête était de bise qui siffle sur la neige durcie.
enveloppée de bandelettes sanglantes. Une balle leLe soldat, eun parlant ains tout bas, enveloppait
russe lui avait fracassé le coude, un coup de sabre colonel d'un regard plei d'amour.et de respect.
lui avait ouvert le front d'une tempe à l'autre. La face de l'oflicier était devenue livide et trahis-

Le second de ces trois personnages avait di être sait ses horribles souffrances ; tout son corps grelot-
capitaine,si l'on en croyait so uniforme en hail- tait et tremblait, et la vie, chez lui, semblait s'être
lons; mais, à cette heure, il n'y avait plus ni colo- concentrée tout entière dans ses yeux, qui conser-
nels, ni capitaines, ni soldats. vaient leur expression de douce et calme fierté.

La Grande-Armée n'était plus qu'un triste amas -Eh bien, reprit-il, partons, puisque vous le vou-
d'hommes en haillons, fuyant l'pio bise du nord lez, mais. laissez-moi me réchauffer un instant
bien plus que les hordes du -Don et du Caucase, dé- encore. Quel horrible froid !.. Ah! je soufflre comne
chaînées à leur poursuite comme une bande afla- je n'ai jamais souffert..., Et puis je meurs de som'
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ineil... Mon Dieu ! si je pouvais dormir une heure... sie, commençait à s'emparer de lui, le colonel fit·un
rien qu'une heure ! suprême effort, rejeta vivement la têt en arnère et

Le capitaine et le hussard se consultèrent du dit:
regard. -Non, non, je ne peux pas dormir encore; il faut

-S'il s'endort, murmura Felipone, nous ne pour- que je songe à ceux qui sont là-bas.
rons plus le réveiller et le remettre en selle. Et son regard était tourné vers l'horizon, dans la

-Eh bien, répondit le courageux Bastien se pen- direction de la France.
chant à l'oreille du capitaine, je l'emporterai* tout ,Amis, continua-t-il en s'adressant à la fois au
endormi. Je suis fort, moi, et pour sauver mon colo- soldat fidèle et dévoue et au capitaine, vous me
nel......ah ! je deviendrais un Hercule. survivrez tous deux, sans doute, et vous garderez

Le capitaine, la tête penchée en arrière, semblait mon souvenir. Eh bien, écoutez, je vous confie ma
écouter des bruits lointains volonté dernière, je vous recommande ma femme

-Les Russes sont à plus de trois lieues, dit-il et mon enfant.
enfin, la nuit approche, et ils camperont bien cer- Il tendit de nouveau la main au capitaine Feli-
tainement avant d'arriver jusqu'à nous. Puisque le pone, et poursuiyit:
colonel vtut dormir, laissons-le dormir; nous veille- -J'ai laissé là-bas, dans notre France aimée, une
rons, nous. femme de dix-neuf ans et un enfant qui \venait de

Le colonel entendit ces derniers mots, et il tendit naître. Bientôt, peut-être, la femme sera veuve et
la main à l'Italien. l'enfant orphelin.

-Merci, Felipone, dt-il, merci, ami ; tu es bon -Armand ! Armand! lit le capitaine ne parle
et courageux, toi, tu ne te laisses pas abattre par ce donc point ainsi ; tu vivras!
gredin de vent du nord. Oh ! le froid! -Oh! je voudrais vivre! murmura-t-il; vivre, et

Et le colonel prononçait ces derniers mots avec les revoir tous deux !...
l'accent de la terreur. L'oil du colonel étincelait, tandis quil parlait

-Mois je ne suis point blessé, moi, répondit l'Ita- ainsi, d'espérance et d'ardent amour.
lien, et il est tout simple que je souffre moins. -Mais, reprit-i avec u triste sourre, je pis

-Ami, reprit le colonel, tandis que le hussard mourir, aussi...... et la veuve et l'orphelin ont be-
jetait dans le brasier tout ce qu'il trou 'ait de brous-soin de'protecteurs.
sailles et de branches mortes autour de lui, j'ai -Ah ! colonel, s'écrfa Bastien, vous savez bien
trente cinq ans. Soldat à seize ans, j'étais colonel à que s'il vous arrivait malheur, votre hussard doàm
trente ; c'est te dire que j'ai été brave et patient. nerait sa vie seconde à seconde, et son sang jus-
Eh bien, mon énergie, mon courage, tout, jusqu'à qu'à la dernière goutte pour votre femme et votre
l'indifférence avec laquelle j'acceptais les privations enfant.
sans nombre de notre noble et dur métier, tout vient -Merci! dit le colonel; je compte sur toi.
échouer contre cet ennemi mortel qu'on appelle le Puis il regai'da l'Italien.
Nord. J'ai froid !......Comprends-tu ? -Et toi, dit-il, toi, mon vieux camarade mon

"lEn Italie, j'ai passé treize heures sur un champ ami, mon frère?
de bataille sous un moncean de cadavres, la tête Le capitaine tresseaillit, et un nuage passa sur
dans le sang, les pieds dans la bone. son front On eût dit que de lointains souveirs, ve-

" En Espagne, au siége de Saragosse, je suis naient d'être évoqués chez lui par les dernières pa-
monté à l'assaut avec deux balles dans la poitrine ; roles du colonel.
à Wagram, je suis resté à cheval jusqu'au soir, la -Tu viens de le dire, Armand, répondit-il,; ne
cuisse traversée d'un coup de baïonnette. Eh bien, suis-je pas ton vieux camarade, ton ami, ton frre?
aujourd'hui, je ne suis plus qu'un corps sans âme, -Eh bien, si je meurs, reprit le colonel, tu sergs
un homme à moitié mort......un lâche qui fuit un l'appui de ma femme, le père de mon enfant.
ennemi qu'il méprise! les Cosaques ! Et tout cela Une vive rougeur monta, à ces mots, au, visage
parce que j'ai froid !...... du capitaine; mais le colonel n'y prit garde, et il

-Armand......Armand, courage ! dit le capitaine ajouta:
nous ne serons pas toujours en Russie... nous rega- -Je sais que tu aimais Hiélene, et, tu sais bien
gnerons des climats moins durs......nous reverrons aussi que nous la laissâmes lîbre de choisir .entre
le soleil...... et les lions sortiront alors de leur tor- nous deux. Plusheureux que toi, je fus l'éhU deson
peur. cœur, et je te remercie d'avoir accepté ce sacrificé

Le colonel Armaid de Kergaz, c'était son nom, et d'être demeuré l'ami de celui qui fut ton rival..
hocha tristement la tête. Le capitaine avait les yeux baissés. . Une paleur

-Non, dit-il, je ne reverrai ni le soleil, ni la mate venait desuccéder àl'iicariat de son front, et
France......Encore quelques heures de cet horrible si son interlocuteur eût eu tout son sang-fr6id et
froid, etje suis mort ! n'eût été dominé par ce mélange atroce de souffran-

-Armand !... ces morales et de douleurs physiques, il eût compris
-Mon colonel !... qu'une lutte violeite s'élevait dans lecour de
Exclamèrent en mênie temps le capitaine et le l'Italien torturé par un souvenir.

hussard. -Si je meurs, acheva le colonel, tu l'éPposeras.
-Je meurs detroid, murmura le colonel avec un Tiens....

sourire navré, de froid et. de sommeil. En prononçant ce dernier mot, le colonel ouvnt
Et comme sa tête s'inclinait sur sa poitrine, et que son uniforme et tendit un pli cacheté a Fe1iponq.

cette torpeur invincible qui coûta la vie à tant, de (La suite au prochain numéroi)
nobles cours, dans cette namantable retraite de Rus-


